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Une nouvelle espèce du genre Atractus 
(Colubridae, Serpentes) de la Guyane française 

par Jean-Pierre Gasc et M. T. Rodrigues * 


Résumé. — Description d’une nouvelle espèce de Colubridcs à mode de vie caché, provenant 
du Haut Oyapock (Guyane française). Les deux spécimens (un mâle et une femelle adultes) de cette 
forme de petite taille sont attribués au genre Atractus Wagler, 1828, bien que, par deux caractères 
considérés comme taxinomiquement importants, la présence de fossettes apicales et de tubercules 
sur les écailles dorsales, ils se distinguent des espèces connues de ce genre. C.ctte nouvelle espèce 
pose donc le problème de la délimitation du genre Atractus qui, comme Geophis avec lequel elle 
présente des points communs, pourrait sc révéler un ensemble hétérogène. 

Abstract. — Description of a new spccies of a secretive Colubrid, from the upper basin of the 
river Oyapock (French Guiana). The adult specimens (one male and one fcmale) of this small form 
arc plaeed inside the genus Atractus Wagler, 1828, although two taxonomieally important charaeters, 
the prcsence of paired apical pits, and tubereles on the dorsal seales sépara te it from ail the known 
species of this genus. Thercfore this new speeies rises the problem of the exact limits of the genus 
Atractus. which, as Geophis with which it shares sonie features in common, could be looked in the 
future as an heterogenous set. 

Resumo. — Deseriçâo de irma nova espéeie de Colubrideo procedente do Alto Oiapoquc, 
Guiana Francesa. Os dois cspécimes conhecidos desta pequena forma (macho e fêmea adultos) 
sào a tri b u id os ao gênero Atractus Wagler, 1828. 

Ela difere de todas as espécics do gênero pela presença de fossetas apicais e tubérculos nas 
escamas dorsais. À presença destes caractères em Geophis , recoloca o problema dos limites générions 
entre este e Atractus , que poderào se revelar conjuntos heterogêneos. 


La régularité des missions organisées ees dernières années en Guyane française par le 
Muséum national d’Histoire naturelle de Paris a permis de réunir une importante colicetion 
de Serpents. La collaboration de P. et F. Grenand, qui ont vécu plusieurs années en forêt 
pour les besoins de leurs travaux sur les rapports des Indiens Wayâpis avec le milieu naturel, 
a permis la découverte de cette nouvelle espèce de Colubridés à mœurs cachées. Son insertion 
dans les cadres génériques existants pose actuellement des problèmes qui ne seront résolus 
que par une révision d’ensemble des espèces des genres Atractus et Geophis , et sans doute 
la découverte de nouvelles formes dans l’ensemble guyano-amazonicn. 


* Laboratoire d'Anatomie comparée , Muséum national d’Histoire naturelle , 55, rue de Bufjon , 75005 


Paris. 
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Atractus zidoki nov. sp. 

Étymologie : Nous voulons, par le nom de cette nouvelle espèce, honorer les indiens 
Wayâpi sur le territoire desquels les spécimens ont été trouvés. Comme il existe déjà plu¬ 
sieurs espèces animales dédiées à eette ethnie parmi les Acridiens et les Amphibiens, nous 
avons choisi le nom du chef, le capitaine Zidok, vivant actuellement dans le voisinage de 
Trois-Sauts. 

Holotype : MNHN Paris n° 1977-1601 çj (Laboratoire des Amphibiens et Reptiles). 
L’individu mâle a été choisi eomme holotype en raison de son meilleur état de conservation 
et de l’intérêt des héinipénis dans la taxinomie des Serpents. 

Paratype : MNHN Paris n° 1977-1602 $ même localité. 

Localité-type : Trois-Sauts, Haut Oyapock, Guyane française. Collection Pierre 
Grenand (n° GRH 90). Les Indiens Wayâpis, originaires semblc-t-il d’un bassin affluent 
du moyen Amazone, se sont progressivement rapprochés de la ligne de partage des eaux 
entre la Guyane et le Brésil puis sont passés en Guyane. La localité de Trois-Sauts est définie 
sur le plan géographique par des rapides (sauts). Les Indiens, qui étaient encore à une époque 
récente installés nettement au-dessus des sauts, ont établi deux villages immédiatement 
en aval de eet accident. La région est entièrement recouverte de forêt, à l’exception de quel¬ 
ques affleurements dénudés du socle cristallin. 


Diagnose 

Espèee de petite taille et au corps élancé (diamètre entre 4 et 5 mm vers le milieu du corps 
pour 258 min $ et 285 mm de longueur totale), caractérisée par : 

— 17 rangées d’écailles lisses dans la région moyenne du tronc à fossettes apicales paires, 
et portant des tubereules dans la région prccloacale, 

— loréale courte en contact avee l’œil, plus petite que la nasale postérieure, 

— 4 dents maxillaires coniques recourbées vers l’arrière, distantes les unes des autres, plus 
une minuscule dent sur le talon postérieur de l’os (processus ptérygoïde), 

— coloration à fond sombre sur le dos avec un motif longitudinal et rose saumon sur le ventre 
(devenant crème dans le fixateur), 

— un hémipénis cylindrique à sillon spermatique bifurqué et sans cupules apicales. 


Description 

Plaques céphaliques (fig. 1) 

La plaque rostrale est très visible sur la face dorsale, la longueur de la portion visible 
étant presque égaie à la longueur d’une internasalc. Hauteur : 0,6 mm ; largeur : 1,7 mm. 
Il est difficile de comparer les dimensions linéaires de la rostrale avec les autres plaques, 
en raison de sa très forte convexité. On peut néanmoins dire que sa surface est importante 
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Fig. 1. — Atractus zidoki nov. sp. A, B, D, têle, vues ventrale, latérale et dorsale ; C, face antérieure de la 
plaque rostrale. 


si on prend les préfrontales comme référence (sa largeur est légèrement supérieure à celle 
des préfrontalcs). 

La suture des préfrontales avec les internasales est plus longue (1,6 mm) que leur suture 
médiane (1 mm). 

La frontale mesure 2,3 mm de long chez l'exemplaire mâle, 1,8 mm chez l’exemplaire 
femelle. 

La nasale postérieure est beaucoup plus grande que la loréale (1,1 mm de long contre 
0,6 mm). Cette dernière est à peine plus longue que haute ou même aussi haute que longue. 

La postoculaire supérieure est plus grande que l’inférieure. 

Les labiales supérieures , au nombre de 7, sont à peu près d’égales dimensions jusqu’à 
la 5 e , la 6 e étant la plus grande de la série. L’œil est bordé par la 3 e et la 4 e . 

Les 7 plaques labiales inférieures bordent la mandibule ; les 3 premières sont en con¬ 
tact avec la mentonnière qui est isolée de la symphysaire par la réunion sur la ligne médiane 
de la première paire. 


Nombre et forme des écailles sur le corps 

Il y a 17 rangées d’écailles tout le long du corps. Elles sont lisses, à l’exception des trois 
premières rangées chez le mâle dans la région précédant l’ouverture cloacale (fig. 2). En effet, 
sur une longueur des 16-17 dernières ventrales (en avant de la plaque anale), la rangée 
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Fig. 2. — Atractus zidoki nov. sp. Vue latérale, côlé gauehe, dans la région précédant le cloaque. 

paraventrale puis la seconde et la troisième montrent une petite éminence dans le tiers 
postérieur de l’écaille ; cette éminence se prolonge nettement sur la rangée 1 par une crête 
mousse. Ces reliefs disparaissent brusquement au niveau de la plaque anale. Chez la femelle, 
ils sont à peine perceptibles, et seulement dans les quelques rangées qui précèdent le cloaque. 

En outre, les écailles dorsales possèdent des fossettes apicales (fig. 3). La petite taille 
de ces écailles et leur forte pigmentation rendent ces fossettes à peu près invisibles à l'exa¬ 
men simple de la surface du tégument. Il est nécessaire de prélever des fragments de Lépi- 



Fig. 3. —- Atractus zidoki nov. sp. Écailles dorsales. A, région antérieure ; B, région moyenne ; C, région 
précloacale ; D, région caudale. 



— 551 — 


derme corné soit à l’aide d’un ruban adhésif, soit à la pince, et d’observer les écailles en 
lumière transmise à un assez fort grossissement. 

Chaque fossette est située près du bord libre renforcé de l’écaille, non pas directement 
à l’apex, mais à une certaine distance. C’est pourquoi elle est assez largement séparée de sa 
symétrique, en particulier dans la région caudale. 

Chez la femelle, le nombre des ventrales est de 197 (+ 3 étroites en arrière de la menton¬ 
nière), et celui des sous-caudales divisées 27. Chez le mâle, il y a 185 (-j- 3) ventrales et 42 
sous-caudales divisées. 


Coloration 

La teinte dorsale, sombre, du corps (fîg. 4) tranche nettement avec la teinte rose sau¬ 
mon de la face ventrale, qui tend à virer au crème dans le liquide de conservation. Le détail 
de la coloration dorsale, observée à la loupe binoculaire, est assez complexe, dépendant 
de la plus ou moins grande concentration du pigment noir d’une rangée à une autre des 
écailles : le bord latéral des écailles ventrales porte une tache à densité maximum (noir). 



Sur chaque écaille de la première rangée le pigment est concentré sur les bords latéral et 
médial, de telle sorte que cette rangée est parcourue par une ligne longitudinale claire. 
Une même distribution du pigment se rencontre sur la 4 e rangée, mais de manière moins 
nette, la ligne claire étant donc peu visible. La 7 e rangée montre des taches en X constituées 
par la concentration pigmentaire sur les bords postérieur et antérieur de deux écailles 
successives et les bords latéral et médial des écailles adjacentes des 6 e et 8 e rangées. Ces 
taches se répètent à peu près régulièrement toutes les 3 écailles. Enfin la rangée médio- 
dorsale (9 e ) est un peu plus densément pigmentée. 

La tête est assez richement ornée (fig. 1) : le pigment noir borde la rostralc qui apparaît 
donc claire à son apex, la région des sutures entre internasale et nasales (la postérieure 
est même envahie complètement), entre préfrontale et loréale, ainsi que le pourtour de l’œil. 
Il joint l’œil (postoculaire) à la commissure buccale (7 e supra et infralabiales) en traversant 
obliquement la temporale antérieure et la 6 e supralabiale. 

Une bande claire traverse la région postérieure de la tête, depuis la partie postcommis- 
surale (temporales postérieures) jusqu’au 3 e quart postérieur des pariétales. Sur la face 
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dorsale, le pigment s’étend symétriquement, le long de la suture médiane des préfrontales, 
sur le pourtour de la frontale en dessinant des indentations, puis de façon diffuse sur les 
deux tiers antérieurs des pariétales. Enfin un collier noir (densité maximum du pigment) 
s’étend d’un côté à l’autre sur 3 rangées transversales, mordant sur la temporale postérieure 
supérieure et sur les pariétales. 

Proportions générales du corps 

La queue de la femelle représente 8,5 % de la longueur totale, celle du mâle 15 %. 
Mais il faut signaler que le tronc de ces deux spécimens adultes, dont la tête a sensiblement 
la même taille, est plus court chez le mâle, comme le montre d’ailleurs le nombre des écailles 
ventrales (185 contre 197). 

Le diamètre du corps dans la région moyenne est d’environ 4,5 mm soit un pourcen¬ 
tage de 1,6 à 1,75 par rapport à la longueur totale. 




Fig. 5. — Alraclus zidoki nov. sp. A, H, vue latérale de l’os maxillaire droit du paratype. A, vue d’ensemble; 
B, vue du processus ptérvgoïde (talon postérieur). G, vue médiale de l os maxillaire gauche et de l’ectop- 
terygoïde (eep., eetoptérygoïde ; pp., processus palatin). D, hémimandibule droite du paratype vue par 
sa face latérale. 


Données ostéologiques 

La fixation des spécimens dans un formol probablement non tamponné a déterminé 
une décalcification du squelette. Il n’a donc pas été possible d’utiliser la radiographie pour 
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examiner la morphologie du crâne et de l’axe vertébral. Nous avons disséqué les os des 
mâchoires sur l’exemplaire femelle dont la tête était endommagée. 

L’os maxillaire porte cinq dents, son bord postérieur est au niveau du bord antérieur 
de la 5 e supralabiale ; la première dent se fixe sur l’extrémité antéro-ventrale de l’os et 
sa base est projetée presque à l’horizontale avant de se recourber en crochet (fig. 5 A-B). 
Les trois suivantes sont à peu près égales en taille, et sont implantées à égale distance les 
unes des autres, laissant entre elles de grands diastèmes. Enfin, le talon postérieur de l’os 
maxillaire (processus pterygoïde) porte une cinquième dent minuscule à son angle antéro- 
ventral. Le processus palatin, bien développé, naît sur la face linguale entre la 2 e et la 3 e dent 

(fig- 5 C). 

Le bord dorsal du maxillaire est très faiblement convexe dans ses trois quarts antérieurs, 
puis légèrement concave au niveau de la 4 e dent. Le processus maxillaire de l’ectoptéry- 
goïde est bifurqué ; la branche ventrale vient s’articuler sur une partie seulement de la face 
linguale du talon maxillaire. La mandibule est très grêle et longue, par sa portion postden¬ 
taire (fig. 5 D). Le dentaire est au contraire court et ne porte que 3 dents de taille décroissante, 
sa portion antérieure est épaissie en bouton symphysaire. 



Fig. 6. — Atractus zidoki nov. sp. Représentation schématique de l’hémipénis gauche du type, disséqué 
in situ, a., apex ; i\, muscle rétracteur ; s.s., sillon spermatique. 

Hémipénis (fig. 6) 

Un des hémipénis était en partie éversé lors de la fixation de l’animal, l’autre a été 
disséqué in situ en l’ouvrant par la face ventrale, correspondant à la face caudale de l’organe 
éversé maintenu perpendiculairement à l’axe du corps (Gasc, 1968). 
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L’organe, peu différencié, est constitué d’un lobe unique, orné de façon uniforme d’épines 
sauf à sa base qui est nue, formant la poche plissée décrite classiquement chez Atractus 
(Dowling et Savage, 1960 ; Savage, 1960). In situ , un renforcement longitudinal de la 
paroi apparaît sur la face dorsale, tandis que le sillon spermatique qui contourne la base 
par la face médiale (celle qui regarde l’autre hémipénis), se poursuit sur la face ventrale, 
se divise et passe distalement sur la face dorsale jusqu’à l’apex non différencié (pas de 
cupules nettes mais une petite zone dépourvue d’épines). 

Le muscle grand rétracteur ne montre aucune division au niveau de son insertion sur 
l’apex. 


Discussion 

Le genre Atractus de Wagler (1828) regroupe une partie des espèces américaines de 
Colubridés au mode de vie plus ou moins souterrain que Boié l’aîné avait regroupé en 1827 
sous le terme Calamaria dans son ouvrage non publié sur « l’Erpétologie de Java ». Le 
terme de Calamariens a ainsi désigné pendant longtemps des espèces d’origines géographiques 
fort differentes, incluses au fur et à mesure de leur description dans des genres nouveaux. 
Rabdosoma , créé par Duméril (1853), a constitué le pivot central autour duquel ont gravité, 
au fîl des tentatives de mise en synonymie, des espèces décrites comme types d’autres genres 
(Elapoides Boie, 1827, Catostoma et Geophis Wagler, 1830, Colobognathus W. Peters, 1859, 
Adelphicos Jan, 1862, Dirosema Boulenger, 1894, sans signaler les genres nettement extra¬ 
liminaires). 

Les différentes tentatives de clarification ont abouti à une distinction des genres amé¬ 
ricains Atractus et Geophis sur la base des caractères suivants (Savage, 1960 ; Downs, 
1967) : Atractus , 15 ou 17 rangées d’écailles lisses, sans fossette apicale. Une écaille temporale 
antérieure. Une seule paire de mentonnières. Hémipénis bilobé à l’extrémité, sans cupules. 
Distribution au sud de Panama et de la Colombie septentrionale. Geophis , 15 ou 17 rangées 
d’écailles lisses ou carénées, sans ou à double fossette apicale. Zéro ou une temporale anté¬ 
rieure, une ou deux paires de mentonnières. Hémipénis simple ou bilobé à capsules apicales 
au moins. Distribution au nord depuis Panama et le nord-ouest de la Colombie. Ainsi appa¬ 
raît clairement, comme le soulignent les auteurs cités ci-dessus, une certaine disparité 
dans la définition de ces deux genres : alors qu 'Atractus semble homogène, au moins pour 
les formes vues par Savage, Geophis est manifestement hétérogène, et on peut soupçonner 
qu’il s’agit d’un ensemble non naturel. Il est par conséquent logique de rechercher les grou¬ 
pements d’espèces au sein de ce genre, et d’étendre la comparaison au-delà, avec des formes 
apparemment voisines situées dans des genres distincts, au sein d’un ensemble définissant 
une fraction des Dipsadidés (au sens d’UNDERwooD, 1967). Il est dommage à cet égard 
que cette tentative réalisée par Downs n’ait pas inclus le même éventail de caractères que 
celui envisagé par Underwood, au niveau du crâne en particulier. Reprenant l’hypothèse 
de Dunn (1935), Downs envisage les relations phylogénétiques suivantes : à partir d’une 
forme généralisée, illustrée par certaines espèces de Ninia , se serait constituée une lignée 
à tendance souterraine ( Geophis , Atractus, Adelphicos) et une lignée arboricole ( Tropi - 
dodipsas, Sibon...). La difficulté naît d’un examen détaillé des caractères. En bonne logique, 
si l’on veut fonder une classification sur les relations d’affinité réelle, issues du processus 
évolutif, il est nécessaire de constituer pour chaque espèce une série polarisée d’états pou- 
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vant raisonnablement dériver les uns des autres. Cette démarche a été analysée, actualisée 
et formalisée par Hennig (1966). Son application est particulièrement difficile avec les 
caractères dont nous disposons pour cet ensemble de Serpents : pour la plupart nous sommes 
incapables de dire quel est l’état que nous devons considérer comme évolué (apomorphe), 
et le petit nombre de cas où cette reconnaissance est possible laisse planer la suspicion d’une 
convergence. C’est ainsi qu’on peut reconnaître la réduction du nombre des plaques cépha¬ 
liques comme un état évolué. Mais en l’absence de recoupements par d’autres séries de 
caractères, on risque de confondre ainsi des états convergents, particulièrement chez des 
animaux dont le mode de vie plus ou moins souterrain implique des traits communs év idents. 
Les écailles sont-elles lisses avant d’être carénées, les fossettes disparaissent-elles, ou bien 
l’inverse ? Même l’organe copulateur, abondamment utilisé en systématique, surtout depuis 
la systématisation de sa description introduite par Dowling et Savage (1960), ne fournit 
pas de réponse claire pour les Dipsadidés, où, comme Undervvood (1967) le signale, tous 
les états sont présents. Il se peut en effet que cet organe ait subi une simplification secon¬ 
daire par réduction d’un lobe ou d’une branche du sillon spermatique. Les caractères verté¬ 
braux, spécialement la présence d’hypapophyses dans la portion postérieure du tronc, 
posent le meme type de problème à l’interprétation. Ces apophyses, qui constituent des sites 
pour l’insertion de faiseeaux musculaires, tendent à subsister dans la région cervicale seule¬ 
ment dans l’ensemble des Tétrapodes. Mais leur maintien dans la région précardiaque ou 
dans la totalité du tronc chez certains Serpents (par ex. Ninia) ne peut être considéré comme 
un caractère primitif dans la mesure où il est lié à la présence de couches musculaires sous- 
vertébralcs différenciées (m. parapophyso-hypapophysaire) donc à la spécialisation locomo¬ 
trice de formes apodes. C’est donc là encore un caractère qu’il faut associer avec d’autres ; 
en fait, c’est tout l’ensemble de la morphologie vertébrale qui doit être prise en compte 
à la lumière de sa signification fonctionnelle (Gasc, 1976). Il semble bien, par conséquent, 
que l’on ne pourra avancer une interprétation systématique cohérente de cette fraction des 
Colubridés sud-américains sans une meilleure connaissance de ces formes secrètes, de leur 
répartition et de leur biologie, et sans l’introduction d’autres caractères que ceux envisagés 
jusqu’alors. En attendant, nous sommes bien obligés de reconnaître que l’espèce décrite 
ici entre bien mal dans les cadres existants. 

L’examen de tous les caractères pour lesquels nous avons trouvé des termes de compa¬ 
raison dans la littérature et sur les spécimens conservés dans les collections du Muséum 
de Paris permet de l’incorporer au genre Atractus. 

La localisation géographique dans le bassin supérieur d’un fleuve de Guyane française 
serait une raison suffisante pour cette décision, si nous nous référons à la distribution connue 
jusqu’à ce jour des genres Geopliis et Atractus , dont les aires de répartition ne se recou¬ 
vraient que dans le nord-ouest colombien. Mais nous décrirons dans un travail ultérieur 
une espèce nouvelle de Guyane française appartenant au genre Geophis tel qu’il est aujour¬ 
d’hui défini. Les fossettes apicales et les tubercules sont connues dans Geophis mais, selon 
Dovvns, ces caractères ne sont pas significatifs. On ne peut pas considérer leur absence 
chez Atractus comme un fait important tant qu’une recherche systématique de leur présence 
n’aura pas été effectuée dans toutes les espèces actuellement connues. 

L’espèce que nous décrivons ici diffère de Geophis par l’association de deux caractères : 
la présence d’un talon postérieur du maxillaire et l’ornementation de l’hémipénis. Savage 
(1960) a regroupé les espèces à' Atractus, sur la base du matériel équatorien, en trois ensembles 
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se fondant sur la denture, la coloration, l’écaillure céphalique et les hémipénis. L’applica¬ 
tion de ces critères de distinction à l’cspèee décrite iei se révèle incohérente. La coloration, 
avec une tendance à un motif longitudinal, la taille importante des préfrontalcs, et les dents 
coniques, séparées largement les unes des autres, sont caractéristiques des groupes Trili- 
nealus et Badius. Cependant la forme en talon du processus ptérvgoïde de l’os maxillaire, 
la rostrale plus large que haute, la brièveté de la loréale appartiennent au groupe Elaps. 

Toutefois, e’est à l’intérieur du groupe Trilinealus qu’on rencontre le plus de ressem¬ 
blances, spécialement avec A. gaigae pour la coloration, le nombre élevé d’éeailles ventrales 
(plus de 185) et sous-eaudales (25 à 40) et la réduction du nombre des dents maxillaires (5). 
Il nous paraît probable qu’au fur et à mesure de la découverte de nouvelles formes dans les 
régions peu prospectées jusqu’alors, et à l’issue d’un réexameu des formes connues sur une 
base plus grande de caractères, on parvienne à une définition plus cohérente des groupes 
d’espèces à l’intérieur de l’ensemble Atraclus comme de Geophis. L’espèce nouvelle que nous 
venons de décrire, qui se distingue de toutes les espèces connues du genre Atraclus par la 
possession de fossettes apicales et la présence de tubercules sur les écailles dorsales, pourrait 
alors trouver sa place ailleurs (pie dans ee genre. 
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